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			LA VIE TRÈS HORRIFIQUE1 DU 
GRAND GARGANTUA, 
PÈRE DE PANTAGRUEL, 
Jadis composée par M. Alcofribas, 
Abstracteur de quinte essence2.

			
				
					Horrifique : on attendrait « honorifique ». Rapprocher deux mots qui se ressemblent mais dont le sens est différent s’appelle une « paronomase ». Ici, cela donne un aspect loufoque dès l’entrée du livre. 

				

				
					Alcofribas est un pseudonyme utilisant des lettres du prénom et du nom de Rabelais. « Abstracteur de quinte essence » est une façon de désigner les alchimistes, très nombreux à l’époque. Ils distillaient une substance jusqu’à obtenir l’essence la plus pure. En effet, ils cherchaient à fabriquer de l’or pur à partir de matériaux plus grossiers. Alcofribas s’apprête à nous offrir un enseignement aussi pur que l’or. 

				

			

		

	
		
			Aux lecteurs

			 

			Amis qui lisez ce livre, 
Ne soyez pas scandalisés par ce que vous y trouverez. 
Il ne contient ni mal ni corruption, 
Mais pas beaucoup non plus de perfection.

			 

			C’est un livre écrit pour le rire. 
Voyant le chagrin qui vous mine, 
Il vaut mieux, dis-je, traiter du rire que des larmes, 
Car rire est le propre de l’homme.

		

	
		
			Prologue de l’auteur

			Connaissez-vous Socrates ? C’était un philosophe grec, le plus grand, le prince. Il avait un ami, Alcibiade, qui le comparait à ces petites boîtes qu’on peut acheter encore de nos jours. Sur le couvercle sont peintes des figures joyeuses et frivoles1, tels des lièvres cornus, des boucs volants, des cerfs attelés à la façon des ânes ou des bœufs, bref, tous dessins destinés à provoquer le sourire. Savez-vous le nom de ces boîtes ? On les appelle des silènes, du nom de ce monsieur Silène qui fut le maître du dieu Bacchus, toujours prêt, entre deux coupes de vin, à le pousser au rire. 

			Mais dans ces boîtes, on gardait les produits de qualité, parfums rares, baumes, ambre gris et pierres précieuses. Et Alcibiade disait que ces boîtes ressemblaient à son ami. Socrates en effet était très laid à l’extérieur. En le jugeant du regard, vous n’en auriez pas donné une pelure d’oignon. Il était bancal, ridicule. Il avait le nez pointu, un œil de vache, un air de fou, et avec ça des habits grossiers. Peu de réussite avec les femmes, aucune fortune, et fort incapable d’assumer une fonction honorable dans la société. Toujours il riait, trinquait avec son voisin, se moquait, et jamais ne laissait rien paraître de son divin savoir.

			Mais en ouvrant la boîte, vous auriez trouvé mieux encore que les plus doux parfums et les plus beaux bijoux : une intelligence plus qu’humaine, une force de caractère prodigieuse, un courage à toute épreuve, une grande paix, et un parfait détachement envers tout ce qui fait courir les humains, les pousse à naviguer, travailler, veiller, et se combattre.

			 

			Où voulez-vous en venir ? me direz-vous, chers disciples, amis lecteurs, grands buveurs, véroleux2 et joyeux fêtards. À ceci : quand vous lisez les titres de mes livres : Gargantua, Pantagruel, Fessepinte, La Dignité des braguettes, Des pois au lard avec commentaire3…, vous songez aussitôt qu’il n’est dedans question que de pitreries, moqueries, mensonges, loufoqueries, vu que c’est bien dans cette direction qu’oriente le titre. Mais il ne faut pas juger à la légère. Il faut y regarder de près. Si, comme dit le proverbe, l’habit ne fait pas le moine, pourquoi un titre ferait-il le contenu du livre ? Mes livres sont comme les silènes. Sous le couvercle frivole (je veux parler du titre), vous trouverez un contenu de choses pas aussi folles qu’il y paraît, des choses qui donnent à réfléchir. 

			Prenez un chien, observez-le. Voyez-le repérer un os, le guetter, s’en emparer, le protéger contre les autres chiens, l’entamer avec précaution, et enfin le briser avec passion pour en sucer la substantifique moelle. Voilà ce que vous trouverez dans ma boîte (je veux dire mon livre) : beaucoup de gaieté, de joyeusetés, mais en profondeur la « substantifique moelle ». J’entends par là une pensée, une philosophie qui vous aidera à comprendre les secrets de notre religion, de notre situation politique et de la vie économique de notre monde.

			Et je commence mon livre sans plus attendre, subito presto4 !

			
				
					Frivoles : légères.

				

				
					Véroleux : personnes dont la peau est marquée par des traces laissées par certaines maladies.

				

				
					Les trois derniers titres, assez loufoques, se réfèrent à des livres imaginaires. 

				

				
					Subito presto : immédiatement (familier).

				

			

		

	
		
			Première partie

			Naissance et jeunesse 
de Gargantua

		

	
		
			Comment Gargantua fut conçu

			Je ne vous parlerai pas ici de la très antique et très noble généalogie1 de Gargantua et vous renvoie, pour information, à ce qui en est dit dans la chronique concernant son fils Pantagruel. Sachez seulement que cette généalogie est faite uniquement de géants. Certains ancêtres, aux temps très anciens, développèrent un nez immense, d’autres des jambes éléphantesques, d’autres des attributs virils énormes. Dans la généalogie des Gargantua, on ne trouve que des géants développant l’ensemble du corps d’inimaginable et très harmonieuse façon, et l’on peut en retracer très antiquement les engendrements2 : « Le premier géant fut Chalbroth, qui engendra Sarabroth, qui engendra Faribroth, qui engendra Hurtaly, qui fut grand mangeur de soupes et régna au temps de Noé et du Déluge, et ainsi de suite, jusqu’à Grandgousier, qui engendra Gargantua, qui engendra Pantagruel3. » Neuf mois ne suffirent pas à la maman pour donner naissance à son géant de fils Gargantua. Elle le porta onze mois, voici en quelles circonstances.

			 

			Quand il était à table, Grandgousier, joyeux luron, ne laissait sa place à personne. Il buvait ses verres cul sec et aimait manger très salé. Il avait en réserve : jambons de Mayence ou de Bayonne, langues de bœuf fumées, andouilles de saison, bœufs assaisonnés à la moutarde et, bien sûr, d’énormes quantités de saucisses.

			Vint le temps du mariage. Il épousa Gargamelle, fille du roi des Parpaillos4, et elle devint grosse d’un beau fils qu’elle porta onze mois dans son ventre.

			Je sais me direz-vous, onze mois, c’est beaucoup ! C’est que vous n’avez pas lu les Anciens, les Grecs et les Latins, Hippocrate le médecin par exemple, et bien d’autres savants. Ils assurent qu’une femme peut porter un enfant onze mois et même plus, surtout s’il s’agit de fabriquer un chef-d’œuvre de la nature, un futur héros. C’est ainsi que Neptune, le dieu de la mer, fit un enfant à une jolie nymphette qui le porta douze mois.

			L’affaire est entendue : Gargamelle porta son enfant onze mois. Et maintenant, riez bien, rieurs, et pensez aux couvercles frivoles des boîtes ! Sachez qu’au bout de onze mois, Gargamelle eut une envie subite de tripes. Et pas n’importe quelles tripes. Les meilleures ! Elle désirait des gaudebillaux, qui sont des tripes grasses de coiraux, les coiraux étant, comme chacun sait, des bœufs engraissés dans les prés où l’on fauche deux fois l’an l’herbe grasse. Bref, on avait abattu trois cent soixante-sept mille quatorze de ces grasses bêtes pour qu’on les sale à Mardi gras et qu’on puisse les manger en début de printemps, en satisfaisante quantité5. On pouvait ainsi attaquer les repas par une bénédiction de viandes salées, et ainsi se mettre plus vite à boire du vin. 

			Les tripes étaient excellentes, ce troisième jour de février, et Gargamelle en mangea tant et les trouva si savoureuses qu’elle s’en lécha les doigts. Mais la grande diablerie se cachait là : ces tripes ne pouvaient pas être gardées longtemps sans s’avarier. On décida de les bâfrer6 toutes au plus vite, et pour cela, on convia les gens de villages situés dans la région de Chinon (où naquit maître Alcofribas en personne, qui vous conte ce récit). Beaucoup vinrent donc goûter aux tripes, tous bons buveurs, francs compagnons et grands joueurs de quille. Le bonhomme Grandgousier y prenait grand plaisir et commandait qu’on y allât à grandes écuelles7. Il disait cependant à sa femme, Gargamelle, d’y aller tout doux, vu qu’elle approchait de son terme et que cette tripaille n’était pas nourriture très appropriée pour une femme enceinte. Elle en mangea quand même des pots et des seaux, et comme les tripes ne sont pas toujours bien nettoyées, imaginez quelle belle matière bovine fermentait dans son ventre ! 

			Après le dîner, tous se retrouvèrent dans une prairie plantée de saules, près de la Devinière, où moi, maître Alcofribas, eus l’honneur de naître. Et là, sur l’herbe épaisse, ils dansèrent au son des flûtes et des douces cornemuses, si joyeusement que c’était un passe-temps divin de les voir ainsi s’amuser. Puis il leur vint l’idée de prendre un goûter. On sortit les bouteilles, on fit circuler gaiement les jambons. Les gobelets volèrent et les brocs tintèrent. Et chacun y alla de sa chansonnette, de son proverbe, ou encore de ces gais propos qui s’échangent dans les tavernes :

			– Ventre saint Quenet ! Si l’on parlait boisson ?

			– Buvez TOUJOURS, vous ne mourrez JAMAIS !

			– Bois-moi ceci sans eau, l’ami. Du vin non mouillé. Pur est le vin à sa naissance, point besoin de le baptiser ! Tu m’en diras des nouvelles !

			– Présente-moi un bon clairet8, un verre à ras bord.

			– Philosophons un peu. Dis-moi qui fut premier : l’œuf ou la poule ? avoir soif ou boire ? 

			– Hé là ! À boire, à boire ! Et remplis mon verre à ras bord, rasibus, comme on dit en latin ! 

			– Tu m’as servi un verre rasibus, et je bus. Maintenant, sers-moi un verre rasibois et je bois !

			– L’appétit vient en mangeant, disait l’évêque du Mans. La soif, elle, s’en va en buvant !

			– Autrefois j’avais l’habitude de tout boire, aujourd’hui je ne laisse plus rien !

			 

			Comment Gargantua naquit de façon bien étrange

			Pendant qu’on tenait ces menus propos de beuverie9, Gargamelle commença à se sentir mal du bas. Au vrai, cela n’avait rien d’étrange, vu le volume de tripes qu’elle avait ingurgitées et qui se trouvaient maintenant dans ses tripes à elle. Son mari, Grandgousier, comprit que, tripes ou pas, le temps de l’accouchement était arrivé. Il l’encouragea :

			– Vous verrez, Gargamelle. La douleur sera brève et la joie rayonnante de voir un petit arriver en cette belle et verte prairie. Débarrassez-vous vite de ce petit, comme le font les mères brebis, et nous en fabriquerons un autre !

			– Comme vous y allez, vous autres les hommes, dit-elle. Ce n’est pas vous qui souffrez ! 

			– Courage, courage. Laissez faire la nature. Je vais de ce pas boire encore quelques bonnes gorgées. Mais je ne m’éloigne pas. Si vous avez mal, appelez. J’arriverai aussitôt !

			 

			Gargamelle commença à soupirer, à gémir et à crier. Des sages-femmes en grand nombre arrivèrent de tous côtés et se mirent à la palper. Où se cachait donc l’enfant dans ce ventre boursouflé par les tripes avalées aussi goulûment ? Surgit alors une vieille crasseuse, qui faisait la sage-femme depuis soixante ans à Brisepaille, près de Saint-Genou10. Elle lui administra une potion qui resserre les tissus – de celles qu’on appelle astringentes –, si bien que tous les orifices naturels se rétrécirent. Ceci ne présageait rien de bon pour l’enfant. Comment sortir ? Son salut vint par le haut, quand l’utérus se relâcha. Il put alors le quitter d’un bond, se retrouva dans la veine cave, grimpa à travers le diaphragme jusqu’au-dessus des épaules, à l’endroit où la veine en question se sépare en deux. L’enfant prit résolument à gauche et sortit par l’oreille du même côté. 

			Aussitôt né, il ne cria pas comme les autres nouveau-nés : « Mies, mies », mais « À boire, à boire », comme s’il invitait tout le pays à se désaltérer. Et tout le monde l’entendit.

			Un enfant qui naît par l’oreille ! Quelque chose me dit que vous ne croyez pas à mon histoire. Sachez que je me moque de vos railleries, moi, maître Alcofribas ! Un homme de bien, un homme de raison croit toujours ce qu’on lui dit et ce qui est écrit dans les livres. Le fait de naître par l’oreille est-il contraire à notre loi, à notre foi, à la raison et à la sainte Bible ? Point du tout. Et ne vous embrouillez pas l’esprit avec cette affaire. Je vous dis, moi, que rien n’est impossible à Dieu. S’il avait donc voulu que tous les enfants naissent par l’oreille, il l’aurait fait. D’ailleurs, ne dit-on pas que Bacchus naquit de la cuisse de Jupiter ? Et que Minerve naquit du cerveau de ce même Jupiter, et en sortit par l’oreille ?

			 

			Comment fut trouvé le nom de Gargantua

			Le bonhomme Grandgousier, buvant en joyeuse compagnie, entendit le cri horrifique de son fils entrant dans la lumière du monde et braillant : « À boire, à boire, à boire ! » Grandgousier dit : « Que grand tu as » (sous-entendez le gosier). Et tout le monde se récria que cette parole était fort juste et qu’il convenait donc d’appeler l’enfant Gargantua. On rejoignait ainsi une coutume des anciens Hébreux qui veut que la première parole prononcée par le père à la naissance du fils soit transformée en nom. Grandgousier en fut d’accord et la chose convint également à la mère. Et pour l’apaiser, on lui donna à boire à tire-larigot11. Après quoi, on le conduisit jusqu’aux fonts baptismaux de l’église voisine où il fut baptisé, comme c’est la coutume chez les bons chrétiens.

			Et on lui attribua dix-sept mille neuf cent treize vaches de Pontille et de Bréhémont pour son allaitement ordinaire. Car il n’était pas possible de trouver une nourrice capable de produire la quantité de lait nécessaire à ce petit géant. Il est vrai que quelques théologiens affirmèrent le contraire, à savoir qu’une femme pouvait tirer de ses seins, chaque jour, d’énormes baquets et brocs de lait pour satisfaire son enfant, mais les autorités de l’Église jugèrent leur position sur les poitrines des femmes outrancière, irrecevable et fleurant l’hérésie12. 

			Gargantua but ainsi son lait pendant un an et dix mois. Arrivé à cet âge, sur conseil de la médecine, on commença à le porter et l’on commanda la fabrication d’une jolie charrette à bœufs à Jean Denyau, artisan de métier. On le promena donc par ici et par là, dans sa charrette à bœufs, et c’était un plaisir de le voir passer, car il portait bonne trogne13 et avait quasiment dix-huit mentons. Il criait fort peu. En revanche, il faisait ses besoins sous lui, à toutes les heures, car il était merveilleusement flegmatique14 des fesses. La raison en était double : d’abord, c’était sa nature d’être flegmatique, d’où le relâchement des muscles fessiers ; ensuite, dès qu’il pleurait ou trépignait, on avait, un peu par hasard, pris l’habitude de lui faire avaler de la « purée septembrale », encore appelée « vin nouveau », tirée des pressoirs, et cela aussitôt le calmait. Or, une telle purée n’est pas de nature à rendre les intestins paisibles !

			Une gouvernante m’a juré ses grands dieux qu’au seul tintement des flacons de vin et des brocs il entrait en extase, comme s’il était au paradis. Alors, on prit coutume, à son réveil, de faire sonner des verres avec des lames de couteau, des carafes avec leur bouchon, des pichets avec leur couvercle. Cela l’excitait, tout enfant qu’il était ; il se berçait lui-même, dodelinait de la tête, pianotait avec ses doigts, et barytonnait15 du cul.

			 

			Comment on habilla Gargantua

			Grandgousier décida que son petit géant de fils serait vêtu de blanc et de bleu. Sur les registres de la Chambre des comptes, on trouve les détails suivants :

			Pour la chemise que l’on porte sur le dos et la poitrine : 1 080 mètres de toile de Châtellerault16.

			Pour le pourpoint, que l’on porte par-dessus la chemise : 975 mètres de satin blanc, et pour ce qu’on appelle « aiguillettes », qui sont en fait des cordons servant à lacer : 1 509 peaux de chien et demie.

			Pour les chausses17 : 1 326 mètres et un tiers de léger lainage blanc, qu’on dentela de belle façon, surtout sur l’arrière pour ne pas échauffer les reins. À travers les « crevés » des hauts-de-chausses (qui sont des déchirures voulues par les couturières), bouffait un damas18 bleu fort seyant. Et notez que notre Gargantua était très bien proportionné des jambes, en pleine harmonie avec le reste de son corps.

			Les souliers furent faits avec du velours bleu vif. 1 100 peaux de vache brune, taillées en queue de morue, furent employées à la fabrication des semelles.

			Pour le manteau : 2 183 mètres de velours bleu teinté d’une couleur vive, avec broderies, perles, anneaux d’argent et or. 

			Pour la ceinture : 360 mètres de tissus blanc et bleu.

			L’épée ne vint pas de Valence en Espagne, ni le poignard de Saragosse. Grandgousier, en effet, détestait tous les hidalgos19, qu’il jugeait ivrognes. Gargantua reçut donc la belle épée en bois et le poignard de cuir bouilli, peints et dorés, comme chacun désirerait en posséder.

			La bourse fut faite avec la peau d’un testicule d’éléphant, donnée par un proconsul de Libye. Pour la robe : 10 920 mètres moins deux tiers de velours bleu, brodé d’or.

			Pour le bonnet : 362 mètres et un quart de velours blanc. Il était de forme large et ronde, car son père détestait les bonnets à la mauresque20, serrés comme des croûtes de pâté.

			Une grande plume de pélican sauvage décorait joliment le bonnet.

			Divers attirails vinrent s’ajouter aux habits. Parmi eux, une grosse plaque d’or, portée en médaillon, représentant une scène du philosophe Platon traitant de la naissance de l’homme. Zeus le créa en effet, à l’origine, avec deux têtes, quatre bras, quatre pieds et deux derrières. Et avec ça, une inscription en grec : LA CHARITÉ NE CHERCHE PAS SON PROPRE AVANTAGE21. 

			 

			Pourquoi Gargantua fut habillé entièrement de bleu et de blanc

			Mais pourquoi uniquement le bleu et le blanc ? Tout simplement parce que son père voulait montrer que son fils lui procurait une joie céleste. Le blanc était signe de joie, plaisir, délices et réjouissance, et le bleu signe des choses célestes. 

			Oh, je vous vois venir ! Vous tournez en ridicule le vieux buveur que je suis. Vous pensez que mon interprétation des couleurs est bien faible et fort grossière. Je sais, je sais, vous avez lu un livre très savant qui circule chez les charlatans et les colporteurs et qui traite des blasons. Et vous savez donc que le blanc symbolise la foi et le bleu la fermeté ! Balivernes ! Revenez donc aux vieux philosophes qui n’allaient pas chercher complications inutiles et s’en tenaient à ce que la Nature nous fait voir. Les gens ne s’habillent-ils pas en noir quand ils sont tristes ; et comme les choses vont toujours par paires opposées, si le noir signifie le deuil, le blanc signifie la joie et la gaieté. La nuit est noire et triste, obscure et mélancolique ; il lui manque quelque chose. Le jour réjouit le cœur en apportant le blanc, la lumière. N’est-il pas écrit dans l’Évangile, à propos de Jésus transfiguré sur une montagne : « Et ses vêtements devinrent blancs comme la lumière » ? Par la clarté, tous les humains se réjouissent, comme on le sait de cette petite vieille qui n’avait plus une dent en gueule et pourtant murmurait : « Douce lumière ! »

			Donc, que cela soit dit : le bleu signifie bien le ciel et les choses du ciel, et le blanc joie et plaisir. Et si vous vous moquez encore, j’écrirai un livre entier sur la question, dès que j’en aurai le loisir.

			 

			Comment Gargantua fut éduqué

			De trois à cinq ans, son père prit les dispositions nécessaires à une bonne éducation, et cela dans toutes les disciplines qui conviennent. Comme tous les enfants du pays, Gargantua passa donc son temps à boire, manger et dormir ; à manger, dormir et boire ; à dormir, boire et manger.

			Toujours, il se vautrait dans la boue, se noircissait le nez, se barbouillait la figure, éculait22 ses chaussures, était bouche bée devant les mouches, courait après les papillons. Il urinait sur ses chaussures, faisait caca dans sa chemise, se torchait le nez avec ses manches, laissait tomber sa morve dans la soupe, buvait dans sa pantoufle. Il se faisait les dents sur un sabot, se lavait les mains dans le potage, s’asseyait le derrière entre deux chaises, buvait en mangeant sa soupe, mordait en riant, riait en mordant, crachait, pétait, se cachait dans l’eau pour éviter la pluie, revenait à ses moutons, mettait la charrue avant les bœufs, se grattait là où cela ne le démangeait pas, tirait les vers du nez, trop embrassait mal étreignait, mangeait son pain blanc en premier23, se chatouillait pour se faire rire, battait les buissons sans prendre les oisillons, prenait les vessies pour des lanternes, faisait l’âne pour avoir du son, sautait du coq à l’âne. Les chiots de son père mangeaient dans son écuelle, et il prenait dans la leur. Il leur mordait les oreilles, ils lui griffaient le nez, il leur soufflait au derrière, ils lui léchaient la bouche. 

			 

			L’écurie de Gargantua

			Pour en faire plus tard, et toute sa vie, un parfait cavalier, on lui fabriqua un beau et grand cheval de bois. Gargantua le faisait gambader, sauter, faire de la voltige comme au manège, ruer et danser en même temps, aller au pas, au trot, au galop, au pas de l’amble, tel le chameau. Il s’amusait aussi à lui faire changer de poil, comme font les moines avec leurs habits liturgiques24 : gris pommelé, brun foncé, bai, pie, blanc, poil de rat, de cerf, de vache… Puis il en fabriqua lui-même. Avec une traîne à deux roues, il fit un cheval pour la chasse ; avec un levier de pressoir, un cheval pour tous les jours ; avec un grand chêne, une mule. Il se fit encore dix ou douze chevaux de relais et sept chevaux de poste. Il les faisait coucher près de lui. 
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